Ce que j'ai vu

La première exposition présentée par la Fondation Henri Cartier-Bresson a montré un certain nombre d'exemples de ce que Cartier-Bresson lui-même reconnaît comme relevant de sa propre définition du reportage.
Ses choix ont montré, de Riis à des photographes très contemporains, qu'à l'intérieur même de cette discipline, la variété est grande et multiple la façon d'aborder un sujet.
Les huit séries de photographies que nous présentons insistent plus encore sur la multiplicité des styles que peuvent adopter leurs auteurs, qu'il s'agisse du sujet même du reportage ou de l'intention du photographe. Entre les meilleures images de Darius Kinsey sur les bûcherons du grand Ouest et l'interview de Chevreul (pour l'anniversaire de ses 101 ans) par Félix Nadar il ne peut y avoir d'autre point commun que celui qui tient précisément au rapport d'une situation donnée, à la nécessité de narration que s'est imposée le photographe dit « Reporter ». 
La même réflexion peut s'appliquer aux photographies qu'Henri Cartier-Bresson a faites pendant le couronnement du roi George VI et de la construction du métro de Paris.
La qualité des images donne un sens particulier aux sujets traités, quels que soient l'époque et le type du reportage considéré. Car nous sommes tous d'accord pour dire que jamais un sujet n'est aussi bien exprimé que quand la forme est au niveau de l'intention.
C'est donc volontairement que nous mêlons les époques, ou plutôt que nous les parcourons, du tournant du siècle passé à la fin du XXe.
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La Fondation Henri Cartier-Bresson présente

du 10 décembre 2003 au 28 mars 2004
« Ce que j’ai vu »

Cette nouvelle exposition est une mise en perspective de huit essais photographiques qui ont marqué l’histoire de la photographie, de Nadar à nos jours. Robert Delpire, commissaire de l’exposition, a choisi de présenter dix à douze images de chaque reportage, un tour d’horizon au travers de huit points de vue, un voyage dans les époques et dans les sociétés, différents événements et non-événements, témoignages divers et forts d’un siècle de photographie. 

· Ce que j'ai vu : 
C'était en 1886.
Eugène Chevreul interviewé par mon père.

Par Paul Nadar 

Né en 1856 (mort en 1939), fils de Félix Tournachon dit Nadar, il devient le gérant du studio de son père rue d’Anjou en 1874, où il photographie la haute société, des comédiens et des chanteurs d’opéra. Avec son père, ils collaborent sur des entretiens où Paul prend les photos et Félix pose les questions, commettant ainsi les premiers reportages photographiques. Par ailleurs, il réalise des vues aériennes, et il s’engage en 1890 dans un voyage à travers l’Asie centrale, dont il rapporte plus de 200 clichés. En 1893, il devient l’agent de Eastman-Kodak en France. L’Etat a acheté les fonds de son atelier en 1950. 

Prêt de la Bibliothèque nationale de France, cet enregistrement d’un entretien entre Félix Nadar et le chimiste Eugène Chevreul le jour du centenaire de ce dernier, est considéré comme l’un des premiers reportages photographiques jamais réalisés. Il est constitué de photographies accompagnées d’extraits des propos de Chevreul. La nouveauté consiste à ne pas poser et à ignorer le dispositif photographique. La liaison particulière entre l’image et la parole, et l’avant-gardisme du procédé, donnent à ce document une dimension extraordinaire.
« Nadar, homme de communication qui avait su bâtir sa carrière sur la publicité, le dessin d’humour et l’écriture, prouvait par-là que la photographie était apte à enregistrer autre chose qu’une réalité matérielle, et qu’elle était pleinement assimilable à un fait de langage.». Michel Frizot à propos de l’entretien avec Chevreul.

· Ce que j'ai vu :
C'était au début du siècle dernier.
Les bûcherons du Grand Ouest.
Par Darius Kinsey.

Né à Maryville, dans le Missouri, en 1869. A l’âge de 20 ans, il part dans l’Ouest, dans l’état de Washington. En 1890, saisi par une photo prise en studio, il achète son premier appareil, prend des cours de photographie à Seattle, fait de la photographie itinérante puis monte son propre commerce. En 1896, avec sa jeune épouse Tabitha, il monte un studio dans leur maison, où Darius fait des portraits. En 1906, ils s’installent à Seattle. Darius décide de ne plus faire de portraits et de se consacrer au travail des bûcherons et aux paysages du nord Ouest. Tabitha développe les photos et les revend aux bûcherons et aux touristes. Une chute interrompt brutalement la carrière de Darius après 50 ans de photographie. Il décède en 1945.

Darius Kinsey a enregistré pendant des décennies les scènes de chaque étape du travail des bûcherons dans le Grand Ouest américain. De ce travail, qui devait avant tout enregistrer des gens, des lieux et une industrie à une époque donnée, il ressort des images d’une profonde poésie, où la forêt, photographiée comme une grande cathédrale, devient terre de contraste entre les arbres géants et des hommes qui en paraissent si petits.

· Ce que j'ai vu :
C'était dans les années 20.
Les travaux de construction du métropolitain de Paris.
Par des photographes anonymes.

Cet ensemble de 20 tirages, prêtés par le Musée Carnavalet, documente les étapes de la construction du métro à Paris - les sous terrains, les stations, les voix ferrées - et constituent un témoignage unique et émouvant de la transformation de Paris au tournant du siècle.
· Ce que j'ai vu :
Aux Etats-Unis, pendant la grande dépression.
C'était dans les années 30.
Par Ben Shahn.
Né à Kovno, en Lituanie, en 1898 (mort en 1969). Sa famille émigre en 1906 aux Etats Unis. Il étudie la lithographie en 1913 et étudie à la National Academy of Design en 1922. Dans les années 30, il se révèle comme peintre du réalisme social ; il expose des toiles sur l’affaire Saccho-Vanzetti. Walker Evans l’initie à la photographie, qui est un moyen pour lui de documenter sa peinture. En raison d’une conscience sociale aiguë, il réussit particulièrement dans les reportages sur le vif. De 1935 à 1938, Shahn travaille pour la F.S.A (Farm Security Administration) aux côtés notamment de Dorothea Lange et de Walker Evans. Il revient ensuite à la peinture.

Après la crise de 1929, la Farm Security Administration (FSA) entreprit une enquête photographique sur l’Amérique rurale. Des marginaux de New York aux fermiers et aux Noirs de l’Ohio, les photos de Ben Shahn montrent la pauvreté comme un échec de la société. En témoignant de la déchéance et de l'égarement moral et social, ce projet documentaire donna naissance à un genre nouveau en matière de reportage.

· Ce que j'ai vu :
A Londres, pendant le couronnement de George VI.
C'était en 1937.
Par Henri Cartier-Bresson.
Né en 1908 à Chanteloup. Passionné de peinture dès son plus jeune âge, il étudie dans l’atelier de André Lhôte en 1923. Il commence à prendre des photos en 1931, rencontre Tériade, éditeur du magazine Verve, qui publiera plus tard Images à la sauvette (1952), commence à fréquenter les surréalistes. A son retour d’un voyage en Côte d’Ivoire, il découvre le Leica, qui devient son outil de prédilection. Il poursuit son travail photographique en Europe et au Mexique, puis se consacre au cinéma, sur les plateaux de Jean Renoir, et au documentaire. Prisonnier de guerre, il s’échappe en 1940 et tire alors une fameuse série de portraits, dont Matisse, Braque et Bonnard. Il photographie la libération de Paris et filme la fin de la guerre. En 1947, après une exposition « posthume » au MoMA qui le rend célèbre aux Etats Unis (on le croyait mort pendant la guerre), il participe à la création de l’agence Magnum. De 1948 à 1952, il voyage en Asie, notamment en Inde et en Chine. En 1954 il sera le premier photographe étranger admis en URSS. S’en suivent une série de voyages et de reportages dans le monde, jusqu’aux années 1970, où il décide de se consacrer à sa passion première : le dessin d’après nature. 

C’est là une grande spécialité de Cartier-Bresson, que de capturer ce qui se passe autour de l’événement plutôt que l’événement lui-même. Aussi, dans ce reportage - publié en 1937 dans la revue Regard à l’occasion du couronnement du roi George VI – celui-ci n’apparaît sur aucune photo. C’est la foule qui est immortalisée : des Anglais en liesse, agglutinés sur des promontoires, réunis et capturés en un seul lieu pour témoigner d’un autre moment de l’Histoire. 

« Ma passion n’a jamais été pour la photographie « en elle-même », mais pour la possibilité, en s’oubliant soi-même, d’enregistrer dans une fraction de seconde l’émotion procurée par le sujet et la beauté de la forme, c’est à dire une géométrie éveillée par ce qui est offert. ». Henri Cartier-Bresson.

· Ce que j'ai vu :
Pendant la guerre du Vietnam.
C'était en 1970.
Par Philip Jones Griffiths.

Né en 1936. Gallois. Membre de Magnum. Vit à New York. Etudiant en pharmacie à l’Université de Liverpool dans les années 50, il est photographe à temps partiel pour le Manchester Guardian et la Granada Television. Il se consacre définitivement à la photographie en 1961, et travaille pour le London Observer de 1961 à 1963. Auteur de nombreux reportages sur la guerre du Vietnam (1966-1970), il réalise à partir de 1974 des documentaires et travaille dans le monde entier avec une prédilection pour l’Asie

Epuisé en quelques semaines, ce livre cristallisa l’opinion publique contre la présence américaine au Vietnam, et pour la fin de ce conflit. Fruit de trois ans de reportage, c’est l'un des récits de guerre les plus détaillés qui existe. Représentant à la fois la guerre et le peuple vietnamien, il donne une interprétation très personnelle et sombrement ironique du conflit. 
« Pour moi, il n’y a aucun intérêt à actionner l’obturateur si ce n’est pas pour faire un commentaire caustique sur les incongruités de la vie. C’est ça, la photographie. Et c’est là la seule raison d’en faire. ». Philip Jones Griffiths.
· Ce que j'ai vu : 
Aux Etats-Unis, à Brooklyn et ailleurs.
C'était en 1985.
Par Eugene Richards.

Né en 1944 à Dorchester, Massachusetts. Diplômé de littérature et de journalisme à l’université de Boston. Etudie la photographie au M.I.T. S’engage dans de nombreuses causes humanitaires. Commence à travailler comme photographe pigiste dans les années 70. Travaille notamment pour Life, The London Sunday Times, The New York Times Magazine, et Geo. Devient membre de Magnum en 1979. Se consacre en particulier au milieu hospitalier, à la pauvreté aux Etats Unis et au monde de la drogue. Obtient de multiples distinctions et récompenses. 

Ce reportage, publié dans le livre Cocaïne True, Cocaïne Blue, est un regard à la fois très personnel et extrêmement profond sur la détresse de trois communautés plongées dans la drogue aux Etats Unis: East New York, North Philadelphia et Brooklyn. Ces photos sont accompagnées de textes de l’auteur. Un témoignage violent des menaces que représente ce fléau aux Etats Unis.

« La seule beauté qu’il peut y avoir dans le fait d’être vivant, c’est de l’être dans le contexte de la réalité qui vous entoure – de ne pas napper le monde de sucre. Certains pensent que mes sujets sont des aberrations. Ils n’ont pas l’air de comprendre que, pour une majorité de gens, la pauvreté et la maladie sont trop souvent la norme. Et que nous sommes des exceptions. Des Américains moyens de race blanche. Mais quand je leur dis ça, ils changent de sujet. ».  Eugene Richards.

· Ce que j'ai vu :
En ex-URSS,
C'était au début des années 90.


Par Bertien van Manen

Née à La Haye en 1942. Vit à Amsterdam. Ancienne photographe de mode, Bertien van Manen est notamment célèbre pour ses récits photographiques sur la Chine et la Russie. Son aptitude à s’adapter humainement aux environnements qu’elle étudie lui permet d'accéder à des lieux qui demeurent généralement inaccessibles à des étrangers. Elle a témoigné notamment de la lutte des femmes au Nicaragua, ou du travail des mineurs aux Etats-Unis. Elle voyage sans répit depuis 1976. 

A Hundred Summers, a Hundred Winters (catalogue de l’exposition du MoMA de New York) est un récit de l’ex-URSS effectué sur une période de quatre ans, au début des années 90 : Russie, Ouzbékistan, Sibérie, Moldavie, Ukraine, Kazakhstan, Georgie, … Ces photos aux couleurs fanées sont le miroir des intérieurs encombrés et sombres dans lesquels Bertien van Manen s’est immiscée pour témoigner du quotidien d’anonymes ordinaires, pour en montrer les vies sans sourire et sans issue.  
Visuels disponibles sur demande : 

Contacter Pauline Vermare

Fondation Henri Cartier-Bresson

2, Impasse Lebouis, 75014 Paris

Tél : 01 56 80 27 00 / Fax : 01 56 80 27 01

email : pauline.vermare@henricartierbresson.org 
Nouveaux horaires d’ouverture : la Fondation sera désormais ouverte le dimanche

Du mercredi au dimanche de 13h00 à 18h30

Le samedi de 11h00 à 18h45

Nocturne le mercredi jusqu’à 20h30

Fermé lundi, mardi et jours fériés

Fermé au mois d’août, et entre le 22 décembre 2003 et le 1er janvier 2004 Réouverture le 2 janvier à 13h

Contact :

2, impasse Lebouis, 75014 Paris

tel : 01 56 80 27 00 fax : 01 56 80 27 01

mail : contact@henricartierbresson.org
Métro: 

Gaité, ligne 13, sortie n°1

Edgard Quinet, ligne 6

Bus:

Ligne 28 et 58 arrêt Losserand-Maine

Ligne 88, arrêt Jean Zay - Maine

Tarifs :
4 € plein tarif

2 € tarif réduit 
Gratuit pour les Amis de la Fondation
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Communiqué de presse
La Fondation Henri Cartier-Bresson a ouvert le 2 mai 2003. Ni musée, ni mausolée, cette institution a pour but avant tout de faire rayonner l’esprit d’Henri Cartier-Bresson. La grande particularité de cette Fondation, reconnue d’utilité publique par décret du 11 mars 2002, est d’être ouverte aux autres, photographes, dessinateurs ou cinéastes…

La Fondation présentera, bien évidemment, des expositions dédiées à l’œuvre d’Henri Cartier-Bresson, dont le regard se confond avec l’histoire du 20e siècle. Photographies, mais aussi peintures, dessins, films, écrits… : Cartier-Bresson, arpenteur du monde, co-fondateur de l’agence Magnum, est resté fidèle toute sa vie à l’engagement libertaire de sa jeunesse. Ses  photographies témoignent, tout comme son œuvre plastique, de la quête d’un sens qui dépasse la simple représentation.

Dédiée aux talents de la photographie, la Fondation accueille également des photographes anciens, modernes et contemporains dont le travail s’inscrit dans l’esprit  défendu par Cartier-Bresson. Des journées de débats, organisées à l’initiative de la Fondation ou sur proposition de partenaires extérieurs, seront l’occasion d’aborder les enjeux de la photographie et de questionner, par exemple, les notions d’auteur et d’engagement. 

Tous les deux ans, avec le soutien de la banque NSMD, la Fondation décerne le Prix HCB, bourse de 30.000 euros destinée à soutenir le projet d’un photographe présenté par une institution. Le lauréat 2003 est Larry Towell pour son projet « The wall of No Man’s Land : Palestine ». La prochaine édition aura lieu en 2005.

Le bâtiment de la Fondation, situé à Montparnasse, est un élégant atelier de cinq niveaux construit en 1913 par Molinié, et dont la réhabilitation a été confiée au cabinet Ceria et Coupel. Les deux niveaux d’exposition ont été très soigneusement traités de façon à ce que les conditions muséographiques soient optimales.

La Fondation abritera - après inventaire - le fonds Henri Cartier-Bresson, tirages d’époque, livres, publications, planches contact…; elle sera ouverte aux chercheurs sur rendez-vous. 

Magnum Photos continue à gérer les archives ainsi que les tournées d’expositions.

